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			Une belle journée s’achève et la soirée promet d’être délicieuse. Penchée sur la table de montage, Isa enrage. La maquette de la revue est entièrement à refaire. Ce crétin d’Harlen a encore frappé. Ce type a horreur du vide ; il agrandit les photos pour que les images collent au fer en sorte que n’apparaisse aucune marge dans les pages d’illustrations. Elle le lui a dit et répété cent fois : nous éditons une revue de design haut de gamme. Le luxe, Harlen, la beauté pour un tel imprimé, c’est le blanc. C’est ce qui atteste la qualité. Vous raisonnez en termes techniques et, avec votre obsession de la lisibilité, vous ignorez complètement toute dimension esthétique.

			« Moi, je trouve qu’avec votre parti pris l’imposition flotte.

			— Non, Harlen, ce n’est pas par l’ancrage aux bords qu’une page trouve sa stabilité, mais par l’équilibre de sa composition interne. »

			Peine perdue. Harlen n’en fait qu’à sa tête alors que la décision ne lui appartient pas. Il est responsable de la fabrication. Qu’il discute avec l’imprimeur tant qu’il voudra, mais qu’il ne se mêle pas de la conception qui est de son ressort à elle, Isa. Donc c’est la guerre, et cette nouvelle escarmouche la met en rage. Elle avait prévu une tout autre fin de journée.

			Même à Philippe, son amant, malgré toutes les qualités qu’elle lui attribue, elle n’a jamais trouvé l’occasion de faire la confidence de son petit plaisir secret. Qui pourrait s’émouvoir d’un mystère qu’elle-même n’a jamais sondé et qui ne mérite sans doute pas d’être décrit ? Certes, Isa n’a jamais méprisé le plaisir dans tout l’intempestif éclat de sa foudre. Or il lui est arrivé aussi de pressentir que sa soudaineté impérieuse et sa belle intensité ne lui laissaient pas le loisir de le savourer dans tous ses charmes. Ainsi a-t-elle inventé ce qu’elle nomme sa petite jouissance solitaire. Certains jours, l’insidieuse douceur de l’air ou la tendre palpitation du ciel lui font pressentir que le moment est faste. Alors elle s’habille avec grand soin en veillant plus que jamais à l’harmonie de ses vêtements non seulement dans le choix des coloris dont le contraste doit être atténué, mais plus encore quant aux textures qu’elle choisit fluides à souhait. Ce jour-là, elle se dispense de mettre une culotte. Elle sait que pendant des heures elle pourra jouir à petit feu de l’insoupçonnable nudité de sa chair et d’une présence à soi diffuse et exquise dans sa permanence. 

			Tel aurait dû être ce beau jour. La lumière était chargée de promesses. Elle croyait pouvoir faire son travail au début de l’après-midi, faire un tour en ville ou peut-être aller au parc dans la crainte délicieuse d’un coup de vent frivole. Une attente intime dont les vagues douces auraient battu les rivages nocturnes de sa chair. Elle a eu la malheureuse idée de jeter un dernier coup d’œil à la maquette prête depuis la veille. Ce sombre crétin d’Harlen y a mis sa patte, sa sale patte. Maintenant, elle va devoir prendre l’autobus au moment de la pire affluence. En effet, les passagers sont déjà nombreux quand Isa monte. Pour faire place aux nouveaux arrivants, elle doit s’avancer vers le fond du véhicule, mais pour éviter toute bousculade quand elle voudra sortir, elle s’arrête au milieu de la travée, à peu de distance de l’ouverture centrale. Les habitués des longs parcours qui recherchent les places du fond la poussent sans ménagement vers la rangée des fauteuils qu’elle frôle en tâchant de garder l’équilibre. Assez vite, elle trouve une position stable. À l’instant où elle va lâcher un soupir de satisfaction, son souffle lui manque. Une main sereine lui enveloppe le mollet avec une légèreté bienveillante. Isa pourrait faire un pas de côté, reculer un peu, se détourner, pour exprimer un refus et une mise en garde. La main est immobile. Isa hésite. Il ne peut s’agir que du passager le plus proche, immobile sur son siège comme un enfant sage. Comment peut-on afficher une si imperturbable sérénité quand on commet un tel geste ? La main ne bouge pas, satisfaite de ce seul contact, attentive. Est-ce là tout ? La question scintille dans la brume des pensées d’Isa. Elle se demande si... Pour en avoir le cœur net, elle accroît, très peu, la distance entre ses deux pieds. Cela ne se voit guère. Tout ce que la main a pu percevoir de l’infime mouvement est le fugace gonflement des mollets. La main entend fort bien ce discret encouragement et, après un bref temps d’hésitation, entreprend une très lente et pour ainsi dire respectueuse caresse ascendante. La main ne s’avance nullement en pays conquis et assurée de son bon droit acquis par le consentement, tout au contraire elle ne se départit pas un instant d’une timidité sensible, comme si elle s’attendait sans cesse à être repoussée. C’est sans doute la première fois qu’Isa rencontre un homme avec qui les premières approches ne scellent pas un contact irréversible. Elle pourrait à tout instant marquer d’un geste de recul que les choses doivent en rester là. La main aussitôt se retirerait sans l’ombre d’un geste d’humeur. Au contraire, Isa en jurerait, la main, et l’homme qui la suit, seraient satisfaits de cet instant d’émerveillement réciproque. Isa en éprouve une émotion sans précédent. Quel homme faut-il être pour vouloir avec une si bienveillante constance que la vie, en dépit de tout usage, soit belle ? La main en pleine paume épouse l’envers du genou. À travers le bas arachnéen, la chair parle à la chair. Les doigts se posent sur la face interne de la cuisse et s’immobilisent quand ils frôlent le feston de dentelle de la jarretière. Serait-ce un obstacle ? Un avertissement ? Au-delà s’offre la peau nue, chaude et libre comme jamais. Isa ferme les yeux et écoute battre son cœur. Maintenant, oui, maintenant survient la surprise horripilante. Depuis le matin hors de toute contrainte, la toison est un nid tendre et mousseux, aéré, léger, où les doigts tâtonnent et, en proie à une joie prudente, Isa pense que tandis qu’elle s’avançait dans l’autobus, l’inconnu sans savoir a perçu dans son regard l’éclat d’une promesse panique qui a suscité son premier geste. Maintenant, c’est un petit animal innocent qui se réfugie dans son nid moelleux et fait tant et si bien qu’il dégage la césure secrète. Le bonheur est si fort que sans même s’en rendre compte Isa écarte encore les jambes, se tend et pèse dans le consentement et l’accueil. Enfin il la caresse. D’elle-même sa chair bien mûre se fend et s’ouvre à la main qui la presse. La liqueur de son attendrissement se répand sur les doigts qui la pénètrent faisant très suave leur intrusion. Un instant elle imagine que la senteur marine émanée de ses émois se répand dans l’habitacle clos pour titiller les sens des autres passagers. La vision de leur foule extasiée n’est qu’un éclair qu’éteint tout aussitôt l’autre éclair qui de son arborescence illumine sa nuit profonde soudain vaste et vertigineuse comme un ciel où elle choit dans les hauteurs. Un doigt s’est posé sur le point ultime. Elle vacille et, pour ne pas s’effondrer parmi les jambes des voyageurs, elle s’agrippe à l’épaule de l’inconnu. Jamais elle n’a été foudroyée avec une soudaineté et une intensité qui l’auraient jetée si bien hors d’elle-même à la rencontre d’une dispersion essentielle. Une naissance.

			Un silence lui fait ouvrir les yeux. Les portes grincent, l’autobus est immobile à la station où elle doit descendre et, les jambes tremblantes, elle se laisse porter par le courant de ceux qui quittent le véhicule. Elle risque deux pas chancelants sur le trottoir puis, comme déjà la machine recommence à vibrer de toutes ses membrures, elle se tourne vers la place qu’elle vient de quitter. Tout comme elle le voyageur anonyme la regarde. Ou plutôt il la cherche des yeux à travers son propre reflet que la pénombre intérieure dépose sur la vitre. Elle, dans la lumière encore vive du jour, le distingue très bien. C’est un visage sans qualités n’était l’expression d’anxiété éperdue avec laquelle il cherche à la reconnaître à travers le voile gris du chagrin.

			Elle commence à s’éloigner avant que l’autobus ne se sépare du bord du trottoir. Pour s’ôter d’une rêverie qu’elle juge encombrante, elle se remontre qu’elle vient d’être la proie trop facile d’un coutumier du fait, un homme dont l’habileté la fait presque sourire. Combien de fois par semaine se livre-t-il à son tour de prestidigitation et avec quelle fréquence parvient-il à ses fins ? Combien sont-elles à lui céder avec la même ingénuité qu’elle ? Ces considérations statistiques sont impuissantes à éradiquer le sentiment dont elle cherche à se défaire et qui proteste. Non, ce n’était pas un homme habile. Il était timide et n’en croyait pas son bonheur. Il croyait leur aventure exceptionnelle ? Tout l’amour, et tout le désespoir, pourraient-ils tenir dans un échange de regards ? En tout cas, quant à elle, elle en est sûre, elle l’oubliera, et sans doute très vite. Sans doute.

			Philippe devait l’attendre chez elle, avec impatience peut-être. Leurs retrouvailles n’en seraient que plus tendres. En rentrant, elle est déçue. L’appartement, un studio confortable, est manifestement vide. Elle trouve un mot sur la commode : « Désolé, dîner d’affaires impromptu, présence requise, j’apporterai les croissants demain matin, je t’embrasse tout partout. » Philippe a une très grosse situation. Les dîners au restaurant font partie de son arsenal d’arguments. Il pourrait déléguer certaines responsabilités probablement. Il est entouré de collaborateurs compétents. Isa le soupçonne de se complaire dans les mondanités. Près du bloc-notes est un assez beau porte-documents d’un format réduit, ou conviendrait-il, à la manière ancienne, de parler plutôt d’un portefeuille. L’objet n’était pas à cette place ce matin. Ce n’est pas la première fois qu’Isa voit là cet objet. Si elle l’osait... Après tout, Philippe lui a fait faux bond avec sa désinvolture coutumière. Et puis, si ça se trouve, les apparitions intermittentes du portefeuille sont réglées par une intention aussi précise qu’énigmatique. Isa prend l’objet, fait parcourir les trois quarts de sa périphérie par la fermeture à glissière et trouve à l’intérieur quatre enveloppes de papier cristal contenant chacune un tirage photographique de format 13 x 18. Par transparence, Isa voit très vite de quoi il s’agit. Toutefois, quand, les ayant ôtées de leur enveloppe protectrice, elle peut les contempler alignées sur le plateau de la commode, Isa est assez effarée par leur qualité et même, pourrait-on dire, subjuguée. Chaque image est celle de trois jeunes femmes presque nues entrelacées comme pour mimer les trois Grâces. L’une est de face, les deux autres l’enserrent de part et d’autre d’assez près pour que les corps se frôlent et cependant, semblables à des fleurs dans un bouquet, penchant quelque peu le buste en arrière en sorte que de celle qui se tient au centre et qui soutient ses compagnes d’une main posée légère sur la hanche, le corps ne soit en aucune façon celé. Seins ronds et fiers sans pesanteur, taille échancrée, vulve charnue exempte de pilosité, d’une innocente obscénité. Il y a trois images semblables à ceci près que l’on a permuté les modèles et que chacune apparaît une fois de face, une fois à droite et une fois à gauche. Sur la quatrième photo, toutes trois sont saisies de dos, comme si elles s’apprêtaient à s’éloigner, non sans regret toutefois puisque chacune s’efforce de tourner le visage par-dessus l’épaule, adressant à l’objectif un regard à la fois nostalgique et enjôleur. Et de même, délibérément, semble-t-il, tendent-elles le cul au mieux de son épanouissement offert et si heureux dans sa dense plénitude que l’on aimerait, qui que l’on soit, le toucher et le patiner tout à loisir. 

			Un instant, Isa se demande si la certitude qui a été la sienne en disposant les images sur le plateau de la console est que, quel que soit l’ordre qui préside à la succession des trois premières, c’est toujours la même qui doit clore la série comme une conclusion inéluctable, non qu’elle suspende l’élan de l’émotion, bien au contraire. Il s’en dégage sans fin une onde de joie exultante. Comme si les jeunes femmes ne s’étaient pas laissé fixer dans l’image, mais continuaient indéfiniment à se projeter en avant, portées par le courant turbulent de la vie. 

			Plus tard, Isa dirait : 

			« Je savais déjà que les repas d’affaires de Philippe étaient une sorte de comédie que les hommes se donnent les uns aux autres de temps en temps. Ils se campaient les jambes raides, la taille cambrée pour évoquer avec une imperturbable gravité des questions dépourvues de contenu. Ils se rassuraient par un échange de signes parfaitement insignifiants. Les repas d’affaires incontournables n’étaient qu’une façon de se réconforter dans une verbosité vide qui leur permettait de consolider des convictions sans aucune portée réelle. J’avais très tôt percé ces apparences ridicules, mais je n’avais pas fait le lien entre ce modeste résultat de ma perspicacité et l’ensemble du comportement de Philippe qui était en fait un manipulateur persévérant.

			Avec ces quelques photos qu’il faisait mine de laisser traîner, il amorçait un processus dont il prévoyait de longue main les conséquences. Ces images étaient tout à fait troublantes. C’est par des allusions discrètes et apparemment fort innocentes qu’il suscita chez moi une fascination que je n’eusse certainement pas éprouvée en m’en tenant aux seules forces de mon imagination. En quelques jours il m’amena à la conviction que la beauté féminine résidait essentiellement dans les fesses dont l’harmonie était ce que toute femme pouvait désirer ardemment. Toute la personnalité d’une femme reposait, à l’en croire, sur la certitude de l’exceptionnelle splendeur de son cul. C’était là une première étape. Ensuite, cette sorte de bénéfice pouvait être conquise grâce à une technique appropriée. Évidemment, j’étais émerveillée par une telle perspective. Il ne restait plus à mon partenaire qu’à révéler l’existence d’un lieu qui n’avait pour fin que cette conquête du cul. 

			Ainsi m’amena-t-il par étapes obscures à désirer entrer dans l’écurie de Madame Vérone. Rendez-vous fut pris avec cette personne mystérieuse grâce à qui j’allais devenir une femme extraordinairement désirable, quasiment l’incarnation définitive du désir. Le jour convenu, il me proposa de me conduire à l’écurie. Comme je venais de m’installer dans la voiture, il me demanda quels dessous je portais. “Il vaut mieux, affirma-t-il, que tu te dispenses de ta culotte.” Aussitôt, je me défis de cette pièce de lingerie. Pendant le trajet, je fus troublée par la sensation de ma peau nue sur le cuir du siège. Quand la voiture s’arrêta devant le porche de cet ensemble de bâtiments noyés dans la verdure et cernés de grands murs, il changea d’avis. “Finalement, non, observa-t-il, il vaut mieux que tu remettes ta culotte.” La voiture vint s’arrêter devant une porte et Philippe me prit par la main pour m’aider à descendre du véhicule et me fit entrer dans le bâtiment. Nous avons suivi un assez long couloir obscur qui nous a conduits dans une vaste pièce emplie de pénombre. Là, je me suis trouvée en présence de Madame Vérone. Elle n’était ni laide ni jolie. Elle était l’incarnation de l’autorité. Personne n’a jamais eu sur moi, dès le premier regard, un tel ascendant. “Soyez la bienvenue, me dit-elle. Vous comprenez que je dois faire connaissance avec votre corps. Appuyez vos mains sur cette table.” Je m’exécute. La hauteur de la table est telle que je me tiens un peu penchée. Madame Vérone retrousse ma jupe et ôte ma culotte. Ses gestes sont prestes et décisifs. Elle émet peu de commentaires. “Tout cela est fort bien”, observe-t-elle. Très vite je me retrouve nue comme la main. De la nuque à la taille, Madame Vérone parcourt ma peau. “Dites-moi, Philippe, voilà une très gracieuse personne.” Sur quoi elle me saisit les fesses à pleine main, fait couler un doigt dans la raie et prestement m’enfonce ce doigt dans le trou du cul. La surprise me fait sursauter. »

			« Voilà, dit Madame Vérone, il faudra apprendre à surmonter ce genre de réticence. Mon cher Philippe c’est une bien belle recrue. Nous allons en faire une jolie petite jument.

			— Nous nous reverrons un de ces jours ?

			— Bien sûr, Philippe, mais laissez passer quelque temps. »

			Les pas de Philippe résonnent sur le plancher. Dès qu’il a refermé la porte derrière lui, Isa d’une voix timide suggère :

			« Je pourrais peut-être me rhabiller maintenant ?

			— Vous avez souhaité que je vous prenne ici en apprentissage, n’est-ce pas ? Voulez-vous maintenant revenir sur votre décision ?

			— Non pas du tout. C’est seulement que...

			— Alors, ne vous posez pas de questions oiseuses. Prenez les mœurs du milieu qui vous accueille dès aujourd’hui. Vous devez vous habituer à votre nudité. À partir de l’instant présent, vous serez toujours nue. Vous verrez très vite que ce n’est pas difficile. Dans quelque temps, vous vous étonnerez même d’avoir supporté des vêtements tant votre liberté de mouvement vous plaira. Allons, détendez-vous. »

			Avec un naturel limpide, tout en parlant, Madame Vérone a posé la main sur les reins d’Isa et très doucement, en une caresse délicate, l’a laissée glisser sur la fesse qu’elle enveloppe et parcourt sans hâte, peu à peu se rapprochant de la raie qu’elle suit avec une tendre sollicitude.

			« Comme vous êtes sensible, susurre-t-elle en effleurant le centre qui s’émeut ; remarquez que ce serait plutôt une qualité. Ne soyez pas rétive à ma caresse. Votre trou du cul est trop dur ; on dirait qu’il s’insurge contre le plaisir. Détendez-vous. »

			Elle ne cesse de répéter cette formule d’une voix hypnotique tandis qu’après avoir massé les fronces jusqu’à obtenir le début d’un épanouissement, elle pousse son index au centre de l’anneau où il pénètre avec une affolante lenteur. 

			« Il semble que vous n’ayez guère été pratiquée par cette voie. Il va falloir remédier très vite à cette réticence. Vous n’avez encore que le pressentiment de ce plaisir dont il serait bien dommage de vous priver. »

			Quand le doigt de Madame Vérone est parvenu au terme de sa course, il fait fonction de pivot pour la main qui se déploie pour envelopper la fesse à pleine paume en la soutenant attentivement.

			« Redressez-vous maintenant et laissez-vous guider. »

			De fait, chevillée et saisie par le cul, il ne reste plus à Isa qu’à obéir aux impulsions qui se complètent et atteignent une très exacte précision. Ainsi, l’une dirigeant l’autre, les deux femmes contournent-elles la grande table pour gagner d’un même pas une porte qu’ouvre Madame Vérone. Après la pénombre rassurante de la pièce où elle a été accueillie, Isa se trouve au seuil d’un monde de ténèbres. Sollicitée, elle s’avance d’un pas aveuglément ferme. Autant qu’elle en peut juger, elle franchit une quinzaine de mètres, approchant peu à peu d’un brouhaha de voix claires et de rires frais dont elle n’est bientôt plus séparée que par une nouvelle porte qu’ouvre Madame Vérone. Après l’obscurité qu’elle vient de traverser, Isa est éblouie par un flot de lumière. 

			La très grande pièce sur le seuil de laquelle elle se tient maintenant prend le jour par de hautes et larges baies. C’est un vaste salon meublé de petites tables et de fauteuils profonds qui promettent un grand confort. Là, une bonne douzaine de femmes prennent le thé en babillant avec exubérance. Longeant la muraille opposée aux fenêtres, Madame Vérone, sans lâcher Isa, s’avance cependant que peu à peu s’éteignent les conversations comme il sied en présence de l’autorité. Le silence est complet quand les deux femmes parviennent au milieu de leur parcours où Madame Vérone s’immobilise pour faire une déclaration.

			« Je vous présente ma nouvelle jument. Je l’appelle Princesse Johanna. Son entraînement commence aujourd’hui. Vous ne pourrez donc pas jouir de ses qualités avant deux ou trois semaines. »

			De toutes parts jaillissent des exclamations élogieuses, vantant, pour la plupart, l’harmonie des proportions du bel animal. L’une des spectatrices, peut-être un peu plus âgée que la moyenne, montre quelque audace :

			« Si elle a le cul aussi avenant que le visage, elle aura beaucoup de succès. »

			En réponse, Madame Vérone, de son index impérieux, fait tourner Isa, ou plutôt, désormais, Princesse Johanna, pour qu’elle présente les fesses à l’assistance.

			« Cambrez-vous ! »

			Et princesse Johanna s’exécute de son mieux. L’exhibition est saluée cette fois par une salve d’applaudissements. Le cœur de Johanna se partage entre une honte qu’elle voudrait juger ridicule et la joie d’un animal que l’on flatte et elle s’aperçoit que ce sentiment de division intime ne va pas sans plaisir. Car, à sa plus grande surprise, elle se sent humide. Madame Vérone l’a-t-elle deviné ? Un demi-sourire s’ébauche sur ses lèvres. Sourire qui s’efface quand toutes deux regagnent leur position initiale. Ses yeux se sont arrêtés sur une jeune femme qui, pour contempler Princesse Johanna, n’a pas interrompu la dégustation d’une pâtisserie, un éclair à la vanille dont elle semble se délecter. Le temps que Madame Vérone et Princesse Johanna effectuent leur petit tour, d’un claquement de doigts elle a convoqué un laquais. Car il y a des laquais, quatre ou cinq, figés çà et là comme des cierges entre les sièges. Ils sont vêtus, en conformité avec leur fonction, d’une culotte blanche à pont, et d’un habit noir sur une chemise à jabot blanche immaculée. Le valet, donc, vient auprès de la jeune femme qui, d’un geste désinvolte, lui déboutonne la culotte pour mettre à l’aise un membre à la mine plutôt intimidée. Qu’à cela ne tienne, une main décisive le soupèse et le masse juste assez pour lui donner un maintien un peu plus avantageux et, aussitôt que possible, d’un bref coup de pouce, la jeune femme ouvre l’éclair pour en garnir le creux de la pine qui repose dans la crème. Elle referme délicatement la viennoiserie sur son contenu onctueux et recommence à branler le laquais en faisant aller et venir cet étui improvisé autour de l’axe qu’elle y a placé. Ainsi que prévu, la tige se gonfle et se redresse et fait déborder la crème qui dégouline. Ce que voyant, l’opératrice, soigneuse, se penche pour la récupérer à petits coups de langue prestes et délicats, en partie sur les couilles où elle tend à s’accumuler. Peu à peu, comme si l’entraînait un élan parfaitement incontrôlé, la jeune femme ne se contente pas seulement de laper la crème, elle grignote aussi d’une dent prudente la pâte dont il ne reste bientôt plus une miette. Ainsi met-elle à nu, mais encore tout luisant de crème sucrée, le chibre triomphant du valet. Elle l’embouche avec la voracité d’une affamée et, avec des mines de petite fille aux prises avec un gros sucre d’orge, le tète et le suce jusqu’à ce que son partenaire occasionnel donne tous les signes de la convulsion finale. La voix de Madame Vérone claque dans le silence qui s’est établi pendant le déroulement de cette performance.

			« Marie-Ange ! »

			Tel est donc le nom de cette jeune femme gourmande. Il s’agit d’une blonde qu’avec toute l’indulgence souhaitable on ne peut néanmoins qualifier que de terne. Bien que parfaitement propres, ses cheveux d’une nuance cendrée sont sans éclat et semblablement sans éclat sont ses yeux d’un bleu très pâle qui bien que céruléens ne reflètent aucune lumière. Elle les dirige vers Madame Vérone et tout son visage blême exprime une contrition pathétique. 

			« Marie-Ange, vous savez ce que vous venez de faire.

			— C’est pas ma faute, Madame Vérone, ce sont ces éclairs si délicieux qu’on ne peut s’en rassasier, alors, forcément...

			— Non, Marie-Ange, n’évoquez pas de justifications ineptes. Vous n’avez jamais été forcée à rien ni par rien. Il vous est seulement demandé, impérieusement, de respecter certaines règles, au premier rang desquelles un interdit. Quel est-il, Marie-Ange ? Je vous écoute.

			— En aucune circonstance, en aucun cas, on ne doit vider les couilles d’un membre... du personnel.

			— N’est-ce pas très exactement ce que vous venez de faire ?

			— Tout a commencé comme un jeu, Madame Vérone. C’était si amusant de le branler avec l’éclair, Madame, puis de manger la pâtisserie sans le mordre, et de lécher enfin les restes de crème.

			— Vous auriez dû vous en tenir là.

			— C’était si attendrissant, cette belle pine désespérément tendue dans son arrogance. C’était irrésistible.

			— Vous êtes ici pour apprendre aussi à résister quand c’est opportun. Vous semblez l’oublier. Il nous faut donc réveiller votre mémoire.

			— Oh non, Madame Vérone, pas la punition, je vous en supplie, pas la punition !

			— Je manquerais à tous mes devoirs si je ne sévissais. »

			La voix de Madame Vérone exprime une sorte de lassitude comme si elle-même devait se soumettre à quelque obscure fatalité. Isa n’en croit rien. Elle sait qu’un tel accent n’est que pour la forme et elle pressent que Princesse Johanna, elle, devra abandonner un tel recul critique.

			« Marie-Ange, ne perdons pas de temps. Mettez-vous en position ! »

			À ces mots, comme si elle n’attendait que cet ordre, Marie-Ange bondit hors de son fauteuil et du même élan, prenant en une brassée sa robe, une jolie robe printanière ample et légère, toute bigarrée de couleurs vives, elle la retrousse autour de sa taille. Puis avec moins de hâte, ce qui laisse à tous le loisir de constater qu’elle ne porte point de dessous, elle s’agenouille sur le siège qu’elle vient de quitter. Ayant pris soin de vérifier que les plis de sa robe restent serrés sur ses reins, elle pose sagement les mains sur le dossier. Madame Vérone distribue ses ordres. 

			« Vous que Marie-Ange a vidé de sa substance, tenez-lui les mains ; vous, Albert, allez chercher les verges. »

			L’interpelé se dirige en toute hâte vers la porte du salon. Sa courte absence laisse à l’assistance le loisir de contempler les fesses de Marie-Ange. Loin des critères de la mode, ce sont des fesses qu’on pourrait qualifier d’oblongues en ceci qu’elles ne somment pas la colonne des cuisses comme des chapiteaux sphériques, mais abondantes, pleines et denses, se prolongent tout uniment en se resserrant jusqu’au genou, sans qu’aucun pli ne souligne leur bord inférieur au niveau de l’articulation de la cuisse. Elles ont l’éclat de la craie et la régularité de leur volume fait de leur césure une marque très sensible à l’œil qui en est fasciné et ce d’autant mieux que Marie-Ange, bien assurée par la double poigne du valet, pousse son cul dans le vide et creuse la taille pour ouvrir au mieux la raie culière et laisse paraître, d’un rose pâle assez singulier, son petit anneau froncé. Or, Albert est de retour porteur d’un seau de bois où trempe un bouquet de rameaux de bouleau. C’est Madame Vérone qui donne le signal de l’opération :

			« Eh bien, allez Albert. »

			On entend une dernière supplique de Marie-Ange, sans espoir. Puis le claquement allègre de la fouaillée couvre tout autre bruit. Isa trouve étrange le comportement de Marie-Ange cependant que ses fesses s’empourprent. Chaque fois que le faisceau des verges s’abat sur son postérieur, sous la douleur cuisante et soudaine – car Albert se garde bien de se hâter –, Marie-Ange a un sursaut où s’ébauche presque un mouvement de retrait, mais à peine cette sorte de réflexe lui a-t-il échappé que, mue par un repentir qui ressemble à s’y méprendre à une avidité fiévreuse, de nouveau elle tend le cul qui s’empourpre à la pluie crépitante de rameaux. Quand une douzaine de coups ont été administrés à la patiente, Madame Vérone met un terme à la correction.

			« C’est assez, Albert. »

			Isa se sent soulagée, elle a cru que le supplice serait sans fin et que jusqu’à ce que le jour s’éteigne, elle resterait là, contemplant avec des sentiments indécis ce bras vigoureux s’élever lentement pour retomber, nerveux, et cingler le cul épanoui et offert dans son innocence trouble.

			Toujours dirigeant Princesse Johanna de la manière que l’on sait, Madame Vérone s’est approchée de Marie-Ange qui dérobe son visage en posant le front contre le dossier du fauteuil.

			« Vous êtes en bonne condition, Albert, il me semble. »

			De fait, à hauteur du bas-ventre, la culotte du valet montre une protubérance significative et l’homme incline le visage pour acquiescer.

			« Il serait peu charitable de laisser Marie-Ange dans l’expectative alors qu’elle a les fesses en feu. Je vous en prie, Albert, enculez-la.

			— Oh non, Madame Vérone, pas ça, proteste Marie-Ange, pas ça devant tout le monde, ce serait horriblement gênant. Et puis ça va me faire mal...

			— Assez de simagrées, Marie-Ange. C’est la conclusion obligée, et fort douce, de votre punition.

			— Pas à sec, au moins !

			— Mais si, à sec, Marie-Ange. Il faut que vous soyez forcée. Il ne serait pas convenable qu’il en aille autrement.

			— Devant tout le monde !

			— Il faut faire un exemple, Marie-Ange. Allez-y, Albert. Nous n’avons que trop perdu de temps. »

			Albert obéit et en un tournemain déboutonne le pont de sa culotte. Soudain échappant à toute entrave, l’organe mâle surgit comme un diable de sa boîte. Bite fort honorable dans sa tenue et son gabarit qui sont peut-être des critères de sélection quand Madame Vérone recrute son personnel. C’est une femme si bien organisée. Pour se placer à bonne hauteur, Albert doit quelque peu plier les jambes et pour pallier cet inconfort un tantinet ridicule appuie les genoux au rebord du siège. Mais enfin il amène le mufle de son dard au contact de l’oculus resserré. La disproportion entre la flèche et sa cible est assez effrayante. Madame Vérone fait doucement aller et venir son index et murmure à l’oreille de Princesse Johanna :

			« Détendez-vous, petite. »

			Comme la pression se fait inexorable, Marie-Ange redresse la tête. Ses yeux s’agrandissent dans l’effarement et ses regards sautent le long des corniches d’un angle à un autre du plafond. Puis, quand la prune mauve a basculé dans son fondement et que se confirme l’intrusion, lentement ses paupières se referment et sa tête s’incline. Elle a l’air recueillie dans une prière profonde et muette. Le plus dur a eu lieu sans même susciter une grimace passagère et maintenant la tendre victime se concentre sur la progression qui lui égueule le trou du cul et sur les sensations obscures et confuses qui émanent de sa nuit occulte. Qu’il s’agisse pour lui d’obéir aux injonctions précises que Madame Vérone aurait formulées une fois pour toutes ou qu’il se comporte à son gré et selon un talent qui lui est propre, on ne peut le savoir. Il est sûr en tout cas qu’en aucun moment Albert ne se laisse emporter par la fièvre qui s’élève en lui et fait perler à son front des gouttes de transpiration qui bientôt couvrent son visage d’une fine buée. Le regard perdu dans des lointains, se privant de la satisfaction peut-être trop intense à son goût de contempler sous lui ce cul qui s’ouvre plus ostensiblement d’instant en instant, avec une invariable lenteur tantôt il s’enfonce dans la chair mûrie, tantôt s’en retire jusqu’au risque d’en être séparé. Il est évident que le passage est de plus en plus facile et c’est maintenant, quand elle se sent évacuée, que Marie-Ange laisse échapper une sorte de plainte. Un gémissement sourd et continu dont on ne sait ce qu’il signifie. Comme Albert reste imperturbable, Marie-Ange commence à manifester son impatience par de subreptices petits coups de cul. Princesse Johanna que fascine cet harmonieux travail de piston en vient peu à peu à se demander si Marie-Ange n’est pas prisonnière de son rôle de victime dont elle ne peut plus avouer qu’il lui sied. De fait, les coups de cul d’abord si timides qu’ils pouvaient échapper à l’attention superficielle de l’assistance vont s’accentuant et, comme Albert a la cruauté de ne répondre en aucune façon à ces sournoises sollicitations, Marie-Ange est bien forcée de prendre à sa charge la quête de la satisfaction amorcée. Il devient assez vite évident que c’est elle désormais qui non seulement ouvre les fesses à l’intrus, mais même fait de son mieux pour le recevoir en sorte que son cul prend la physionomie d’un nourrisson absorbé dans sa tétée avide. Puis elle se rétracte avec un râle déchirant dans l’angoisse de la perte et chaque fois elle revient à la charge avec un emportement plus vif. À quelles recommandations détaillées, à quels ordres minutieux Albert obéit-il ? Décidément, Madame Vérone est une maîtresse femme. Très progressivement, le laquais se met à répondre aux impulsions de Marie-Ange. Il vient à la rencontre du cul qui se tend vers lui. Au début, il ne fait qu’appuyer d’une pression plus insistante son ventre contre les fesses qu’il écrase et laisse sentir que son chibre se surpasse à la recherche d’une profondeur plus lointaine, puis peu à peu il accroît ses élans. Assez vite la convergence des mouvements trouve un rythme harmonieux et une exacte coïncidence dans laquelle, un moment, les partenaires se complaisent, mais cette belle mécanique n’est pas insensible. Les émois gagnent en intensité et la fréquence des élans s’accroît au point qu’on peut entendre le joyeux claquement du ventre contre les fesses. Bien qu’il ait fait montre jusqu’alors d’une retenue presque hautaine, de plus en plus maintenant l’homme laisse échapper des grognements brutaux et rauques. Marie-Ange, de son côté, émet un ronronnement qui, amorcé dans un ton grave, peu à peu monte dans l’aigu pour s’achever en une suite discontinue de cris perçants.

			Madame Vérone ne se soucie pas de la suite des événements et sans attendre, pousse Princesse Johanna à s’éloigner. Cette dernière aurait bien voulu savoir quel visage montrait Marie-Ange quand elle s’est redressée après ce supplice qui manifestement a eu pour elle une si heureuse fin. Arborait-elle toujours la mine modeste et contrite, vaguement mélancolique même, qu’elle montrait jusqu’au seuil de cette séance de punition ou n’était-ce qu’un masque qu’elle abandonnait au profit de l’expression triomphante de celle qui est parvenue à ses fins et a été comblée ?

			Il faut croire cette frustration de sa curiosité très forte puisqu’Isa, quand elle fait, bien plus tard, le récit de cet épisode, au lieu de poursuivre la narration de sa première journée au haras, ne peut se retenir d’évoquer une autre péripétie, pourtant plus tardive, dans laquelle Marie-Ange a également sa place. 

			Quelques semaines ont passé et l’entraînement de Princesse Johanna a suivi son cours de telle manière qu’on peut maintenant la mettre au chevalet afin que les hôtes de passage puissent commodément profiter de ses attraits. Elle est sage et y prend du plaisir, pas toujours, mais assez souvent. La situation est encore assez neuve pour qu’elle en soit émue. En fait, dès qu’elle est assujettie, elle mouille. Ce jour-là, on a placé l’estrade au milieu du salon, et, cette fois encore, une dizaine de femmes sont en train de prendre le thé. Princesse Johanna porte son harnais complet. Des deux mains elle empoigne la barre horizontale vers laquelle elle s’incline, projetant les fesses vers le vide. Elle a les jambes tendues, les pieds distants d’un bon pas en sorte que ses fesses s’ouvrent au mieux dans leur épanouissement. Son champ de vision est limité, mais elle peut tourner la tête à droite ou à gauche. Ce n’est pas interdit. Elle domine l’espace et peut voir venir celles qui souhaitent s’amuser d’elle. Elles sont deux en général pour l’approcher. Elles se tiennent derrière au moment de porter la main sur elle ; elle ne peut pas savoir au juste qui s’affaire. Ce sont des mains sans visage qui lui claquent les fesses, qui les lui écartent pour scruter le trou de son cul, y pousser un doigt qui s’agite pendant un moment plus ou moins long avec des commentaires – Voyez comme elle se prête bien. — Ah, on peut dire qu’elle aime qu’on l’encule ; elle adore ça. — Il faut dire que, quand on a un si beau cul, il faut en profiter –, ou enfin qui la branlent, certaines pour le seul plaisir de la laisser haletante et frustrée, d’autres qui s’enchantent de la faire jouir dans des spasmes trémulants en murmurant pour elle seule des obscénités. 
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[« Hohe Schule » : terme d*équitation désignant le perfectionnement de
Ia maitrise d'un cheval dans la réalisation des figures qu'il exécute]
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